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La sexualité qui vient
Jeunesse et relations intimes après #MeToo
Présentation
La jeunesse est un laboratoire de sexualité. Notre époque en témoigne, avec la diffusion de nouvelles identifications et relations qui remettent en question des oppositions que l’on pensait éternelles, sinon naturelles, comme « homme/femme », « hétéro/homo », ou encore « en couple/célibataire ». L’hétérosexualité perd du terrain en faveur de la bisexualité et de la pansexualité, tandis que le couple se voit concurrencé par les « sexfriends », « amitiés avec un plus », « plans cul » et « coups d’un soir ». Plus que jamais politisée, l’intimité est travaillée par des normes nouvelles, tel en premier lieu le consentement.
Quelle est cette nouvelle sexualité qui se dessine ? L’incompréhension face aux mutations en cours donne lieu à des discours radicalement opposés : il y aurait, d’un côté, une « génération Tinder » qui enchaînerait les rencontres et ferait exploser les tabous d’antan et, d’un autre côté, une « génération no sex » qui se désintéresserait de la sexualité. Ces lectures, aussi contradictoires qu’erronées, résultent de la vaine tentative de lire les pratiques d’aujourd’hui avec les lunettes d’hier. Les cadres de la sexualité ont changé. Il faut changer de regard pour les voir.
Reposant sur une grande enquête inédite de l’Ined auprès de plus de 10 000 jeunes adultes de 18 à 29 ans, ce livre dessine un portrait des jeunesses françaises dans leur diversité et sous le prisme des relations intimes. Il montre comment le numérique, le moment #MeToo et la complexification des parcours ont profondément changé la vie affective et sexuelle, et éclaire les inégalités de genre, de classe et de race qui se nichent dans l’intimité.
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Introduction
Marie Bergström
En matière de sexualité, les évidences ne sont plus tout à fait des évidences. Des changements récents et profonds ont redéfini le champ des possibles avec une diversification des relations intimes, l’émergence de nouvelles identifications sexuelles et de genre, et une dénonciation inédite des violences sexistes et sexuelles. La conjugalité se conjugue plus que jamais au pluriel, avec de multiples manières de « faire couple », que ce soit en relation exclusive ou libre, en union cohabitante ou pas, que le couple soit marié, pacsé ou non institutionnalisé… Si l’on définit la sexualité au sens large, c’est-à-dire sans la réduire à l’acte sexuel mais comme un ensemble de relations, de pratiques et de normes, c’est un domaine non seulement mouvant mais en expansion.
Ces mutations sont particulièrement visibles au sein de la jeunesse, qui constitue un véritable laboratoire de la sexualité. Depuis une cinquantaine d’années, les étapes de passage à la vie adulte ont été progressivement reportées : le départ de chez les parents, la fin des études, l’obtention d’un premier emploi stable et l’installation conjugale et familiale se font désormais à des âges plus tardifs [Galland, 2000 ; Robert-Bobée et Mazuy, 2005]. Cet « allongement » de la jeunesse s’accompagne d’une précarisation des conditions de vie, mais le report des responsabilités est aussi, dans certains cas, une liberté prolongée. La vingtaine est devenue une période dite de « jeunesse sexuelle » [Toulemon, 2008 ; Bozon, 2025], un moment d’expérimentation où les jeunes vivent des relations multiples.
Les femmes sont des actrices majeures de cette évolution. Longtemps assignées à la conjugalité, elles ont progressivement gagné le droit d’expérimenter. Pour elles comme pour les hommes, l’injonction est maintenant de « profiter de sa jeunesse » [Santelli, 2019 ; Lévy-Guillain, 2024a]. Le double standard des sexes n’a pas disparu et la sexualité constitue toujours un lieu de violences pour les femmes. Or cela ne passe plus. L’époque contemporaine est un moment fort de politisation de la sexualité [Pavard et al., 2020]. Les contestations et les revendications portées par la jeune génération expriment le désir de vivre les choses autrement, de nouer des relations sur des bases nouvelles et d’ouvrir les horizons.
Quelle est cette sexualité qui vient ?
La question est vaste et importante, mais les réponses apportées à ce jour sont restées parcellaires. Si les données statistiques ne manquent pas, les analyses de fond sont rares. Les chiffres, les écrits et les discours sur la sexualité abondent, mais peinent à fournir le tableau d’ensemble. C’est d’autant plus le cas que le sensationnalisme — nourri par l’inquiétude, l’enthousiasme ou simplement la soif de nouveauté — prime souvent sur le désir de connaissance. L’enjeu consiste aujourd’hui à mesurer précisément les tendances, mais aussi à fournir les clés de lecture pour savoir les interpréter.
C’est l’ambition de cet ouvrage. Il propose une fresque de la sexualité contemporaine, telle qu’elle s’invente et se réinvente par la jeune génération. Pour ce faire, il se base sur une enquête de grande ampleur, réalisée auprès d’un échantillon représentatif de plus de 10 000 jeunes adultes âgé·es de 18 à 29 ans. Le choix de centrer le regard sur les jeunes ne signifie pas que les mutations en cours leur sont strictement réservées, mais constitue plutôt une stratégie d’analyse. La jeunesse est un âge de la vie où la transformation des pratiques et les tensions normatives sont particulièrement manifestes, mais c’est aussi une génération nouvelle qui impulse des changements à long terme. À ce titre, la jeunesse est une fenêtre d’observation sur le moment présent, mais aussi sur le temps qui vient.
De quoi #MeToo est-il le hashtag ?
La sexualité contemporaine a pour contexte politique le moment #MeToo. À l’automne 2017, ce hashtag est publié sur Twitter et repris par des centaines de milliers de femmes pour dénoncer les violences sexuelles commises par des hommes, à l’instar du producteur de cinéma étatsunien Harvey Weinstein. Il donnera lieu à des mobilisations collectives à l’échelle planétaire. Dans son sillage, la notion de « consentement » s’est imposée comme valeur cardinale de la sexualité. Longtemps cantonnée au domaine juridique et philosophique, elle est devenue une norme pratique, bien que floue — pour les hommes : ne pas forcer et faire preuve de respect ; pour les femmes : s’écouter et se faire respecter —, et surtout une catégorie ordinaire pour (re)lire ses expériences sexuelles et son parcours affectif [Lévy-Guillain, 2024a]. En ce sens, #MeToo est un « moment historique » toujours en cours [Pavard et al., 2020]. De la même manière que « Mai 68 » désigne un moment historique plutôt qu’un événement circonscrit [Artières et Zancarini-Fournel, 2018], le terme désigne une « transformation politique, sociale et culturelle plus longue » [Pavard et  al., 2020, p. 453].
C’est particulièrement vrai en France. Alors que, dans d’autres pays, #MeToo désigne très spécifiquement une dénonciation des violences sexuelles, il recouvre en France plus largement un moment de publicisation et de politisation accrue de la sexualité et du genre. Les réseaux sociaux et les podcasts, puis les médias classiques sont devenus des espaces de débat sur le plaisir, le désir, le consentement, la masculinité et les formes d’intimité [Cavalin et al., 2022 ; Pavard et al., 2020]. Cette ébullition correspond à un renouveau du féminisme qui s’est diffusé et vulgarisé au cours de la dernière décennie. Or si l’ethos égalitaire imprègne largement la jeunesse et au-delà [Clair, 2011], les idées féministes ne restent pas moins controversées, notamment parmi les hommes mais pas seulement. À ce titre, il n’y a pas de génération #MeToo.
Les débats récents sur le genre et la sexualité s’ancrent cependant dans une évolution historique plus générale. Les dernières décennies correspondent à une ascension sociale collective des femmes qui se sont affirmées dans tous les domaines de la société, y compris la vie intime. S’émancipant du statut d’objets sexuels pour s’affirmer comme des sujets sexuels à part entière, elles revendiquent désormais un droit au plaisir et refusent de plus en plus les assignations traditionnelles, les intimidations et les agressions. Paradoxalement, c’est parce que la sexualité jouissive et exemptée de domination leur a paru accessible, et même due, que les violences ont été placées au cœur du débat public. La violence change de statut : la résignation a fait place à la dénoncation ; une partie des pratiques masculines qui étaient considérées comme anodines et/ou inéluctables apparaissent aujourd’hui pour beaucoup comme intolérables.
Si les mobilisations dans le cadre de #MeToo ont eu un effet sur la sexualité, on constate donc surtout l’inverse : ce sont des changements profonds et parfois à bas bruit de l’exercice de la sexualité — qui concernent des populations larges et non seulement les personnes sensibilisées au féminisme — qui ont permis et nourri ce mouvement. Considérer que les transformations sociales ont donné le mouvement politique, plutôt que l’inverse, permet d’éviter un certain nombre d’impasses du débat. Nombre d’observateurs et d’observatrices de #MeToo se sont demandé comment se déroulerait désormais la séduction hétérosexuelle. La drague n’est-elle pas vouée à disparaître ? Les hommes oseront-ils encore aborder les femmes ? L’activité sexuelle n’a-t-elle d’ailleurs pas connu une baisse historique chez les jeunes ?
Ces interrogations reposent sur deux idées fausses. Premièrement, elles dépeignent #MeToo comme un événement abrupt et exogène qui serait venu percuter l’hétérosexualité. Or cette dernière avait commencé sa mue bien avant : la mobilisation est un catalyseur, mais pas la cause, des changements en cours. Deuxièmement, l’idée s’est diffusée d’un fossé entre les sexes, voire d’une nouvelle « guerre des sexes ». Le contexte politique peut sembler particulièrement polarisé entre une tendance réactionnaire, portée plutôt par de jeunes hommes, et un mouvement progressiste, embrassé surtout par des femmes. On aurait cependant tort de considérer ces tensions sous le prisme d’une confrontation entre « deux mondes », telle une tectonique des plaques. D’abord parce que c’est un même monde, ce sont les mêmes transformations qui ont engendré aussi bien #MeToo que les mouvements traditionalistes ou masculinistes : dans un contexte de changements, des discours qui peuvent sembler des héritages du passé prennent une actualité et une dimension politique nouvelles [Butler, 2024]. Ensuite, ce livre montre que l’adhésion au féminisme s’accompagne chez les femmes d’une sexualité affirmative — multipartenaire et individuelle plutôt que conjugale — que l’on associait traditionnellement à la sexualité masculine. On peut dire qu’en matière de vie affective et sexuelle les idées féministes n’éloignent pas les sexes mais, au contraire, les rapprochent en termes de pratiques et de représentations. Ce ne sont donc pas deux mondes qui se font face — le passé contre le présent ; les hommes contre les femmes —, mais une réalité nouvelle qui émerge où les certitudes n’en sont plus. La question est de savoir comment les jeunes s’y orientent, et de comprendre les divers chemins empruntés.
Comment l’entrée dans la sexualité et la conjugalité se fait-elle aujourd’hui ? Avec quels désirs et quelles attentes ? Comment les expériences et les normes diffèrent-elles selon les femmes et les hommes, mais aussi selon les milieux sociaux, les appartenances religieuses et la position des jeunes dans les rapports sociaux de race ? Où se situent les grandes lignes de clivage, et au contraire les changements généraux et fédérateurs ?
Le genre est un prisme analytique privilégié dans l’ouvrage. Car si la sexualité fait débat, et si elle est aussi centrale dans les combats féministes actuels, c’est que les individus y éprouvent intimement, sans doute plus que dans n’importe quel autre domaine social, l’ordre du genre. La famille, le travail, les études et la sociabilité amicale n’échappent pas aux inégalités entre les sexes, mais dans la vie affective et sexuelle — et plus particulièrement l’hétérosexualité — la différenciation sexuée est vécue dans la chair. La sexualité peut paraître comme un point d’achoppement à l’égalité des sexes : un bastion de la domination masculine pour les un·es, le fondement naturel de la différence des sexes pour les autres. Cependant, les pratiques bougent et, avec elles, le genre change. Le livre montre ces transformations concrètes et les tensions qui les accompagnent.

Révolution ou récession sexuelle ?
Lorsqu’on s’intéresse à la sexualité des jeunes, et à la manière dont elle a changé, on rencontre rapidement deux discours radicalement opposés. Le premier postule une forme d’hypersexualité. L’époque contemporaine serait celle de la mort du couple et de la fin de l’amour au profit des relations sans lendemain. L’individualisme exacerbé et le consumérisme ambiant auraient conduit une génération Tinder à enchaîner les rencontres sexuelles sans savoir ou vouloir s’engager. Le second annonce au contraire une « récession sexuelle ». L’expression a été forgée par une journaliste étatsunienne1, mais s’est rapidement diffusée en France suite à un sondage montrant une baisse de l’activité sexuelle, notamment chez les jeunes. C’est alors une génération no sex qui est pointée du doigt. Les jeunes auraient tendance à prendre de la distance avec la sexualité, seraient devenu·es pudiques ou prudent·es, à mille lieues de leurs grands-parents soixante-huitards qui, à leur âge, savaient « profiter de la vie » (tout en défendant, pour une partie d’entre elles et eux, une « liberté d’importuner »2). À l’angoisse ancienne que les jeunes (en réalité, surtout les filles) aient une sexualité précoce et débordante s’est donc ajoutée celle, plus récente, d’une sexualité tardive ou absente.
Ces discours, plus normatifs que descriptifs, projettent plusieurs fantasmes sur la sexualité des jeunes. Ils ne craignent ni l’exagération ni la contradiction, car la nature des fantasmes est justement d’agglomérer toutes les menaces (supposées) et les angoisses (bien réelles) [Butler, 2024]. On peut parler, comme le fait Michel Bozon, d’une « panique morale » autour de la sexualité des jeunes [Bozon, 2012]. Cette panique ne repose pas sur un conflit de valeurs entre générations (comme c’était le cas dans les années 1960 et 1970), mais résulte d’un moindre contrôle, tant normatif que concret, des générations anciennes sur les nouvelles. C’est ainsi que les technologies numériques attisent tout particulièrement les angoisses : les générations anciennes les maîtrisent moins bien que les jeunes, et nombre de pratiques leur échappent complètement [Bozon, 2012, p. 130].
Les discours contradictoires témoignent aussi d’une difficulté à interpréter les évolutions récentes. Il est vrai, comme l’ont rapporté plusieurs articles scientifiques, que l’on observe depuis une vingtaine d’années une baisse de l’activité sexuelle dans plusieurs pays occidentaux, en particulier chez les jeunes adultes [Kontula, 2015 ; Twenge et al., 2017 ; Ueda et al., 2020]. L’activité sexuelle est mesurée par la fréquence des rapports sexuels et la baisse s’explique, notamment avant 30 ans, en large partie par l’augmentation du célibat : les célibataires ont des rapports moins fréquents que les personnes en couple. Cette hausse du célibat a aussi conduit à une augmentation du nombre de partenaires sexuels au cours de la vie. La tendance est particulièrement nette chez les jeunes adultes en France qui, comme le montre ce livre, connaissent des périodes hors couple qui favorisent la multiplication de partenaires. Notons par ailleurs que si l’asexualité est très populaire dans les médias, elle constitue, autre constat du livre, une réalité extrêmement minoritaire chez les jeunes. Aucun retrait de la sexualité n’est donc ni observé ni revendiqué.
Le paradoxe n’est qu’apparent : la diffusion du célibat conduit tout à la fois à une baisse de l’activité sexuelle et à une augmentation du nombre de partenaires sexuels. Selon qu’on préfère le verre à moitié vide ou à moitié plein, on dira alors qu’il y a soit récession, soit explosion sexuelle. La vérité est surtout ailleurs, et le changement est plus qualitatif que quantitatif. L’augmentation du nombre de partenaires cache en fait une autre évolution, bien plus profonde : la diversification relationnelle.

La diversité des relations
« Coup d’un soir », « sexfriend », « plan cul », « plan cul régulier », « situationship », « bail », « crush », « amitié avec un plus »… Il existe désormais nombre de manières de dire, et de nouer, des relations intimes. Le « couple » est toujours là mais cohabite avec d’autres liaisons, plus ou moins durables, plus ou moins investies émotionnellement et qualifiées de multiples noms. Les relations non conjugales ne sont pas une nouveauté en soi, il s’agit plutôt d’un mouvement historique en deux temps.
On a d’abord vu la fin du monopole conjugal. Jusqu’aux générations nées en première moitié du XXe siècle, on ne comptait souvent qu’un·e seul·e partenaire sexuel·le dans la vie qui, pour une écrasante majorité d’individus, correspondait à un·e conjoint·e de sexe différent [Leridon, 2008a]. C’était particulièrement vrai pour les femmes, tandis qu’une partie des hommes a toujours connu autre chose que la conjugalité (dont le recours à la prostitution). Depuis, les expériences sont devenues plurielles pour les deux sexes. Non seulement les hommes et les femmes vivent plusieurs unions au gré des séparations et des remises en couple, mais ils et elles connaissent aussi d’autres formes relationnelles en amont ou en aval des périodes conjugales. Nos parcours intimes sont devenus moins linéaires, à l’instar de nos parcours professionnels, contribuant à la « complexification des trajectoires » [Déchaux et Le Pape, 2021].
L’évolution récente, et plus spécifique à la jeunesse, concerne non seulement une augmentation très significative du nombre de partenaires, mais surtout une nouvelle sémantique pour les nommer. Jusque dans les années 2000, les relations non conjugales (notamment hétérosexuelles) étaient qualifiées de façon relativement vague, comme des relations « sans lendemain », « pas sérieuses », « fun » ou « sans prise de tête » [Chaulet, 2009 ; Bergström, 2011 ; Giraud, 2017]. Depuis, une multitude de termes ont émergé. Les définitions ne sont pas forcément partagées, ni complètement stabilisées, mais elles esquissent une nouvelle carte relationnelle. Alors que le « couple » fonctionnait jusque-là comme un modèle unique par rapport auquel d’autres liaisons ne pouvaient que s’opposer de façon binaire et négative, on constate désormais une vraie panoplie. Les alternatives paraissent plus nombreuses que par le passé, et surtout elles sont nommées. La qualification est importante, car elle fait exister des figures relationnelles nouvelles qui entrent dans le champ de vision du plus grand nombre, à défaut d’entrer dans le champ des possibles de toutes et de tous. Sans faire consensus, elles sont connues et elles mettent en cause la présomption de conjugalité : la nature de la relation doit, plus souvent que par le passé, être définie et négociée.
Cette diversification des relations coïncide avec celle des identifications sexuelles. Au sein de la jeunesse, l’hétérosexualité perd du terrain [Rault et Trachman, 2023a]. L’homosexualité et la bisexualité bénéficient d’une visibilité inédite, mais on observe également l’émergence d’identifications nouvelles, comme la pansexualité. Cette dernière se rapproche de la bisexualité en ce qu’elle désigne un désir qui n’est pas dirigé uniquement vers les femmes ou les hommes, mais elle s’en distingue par le refus de catégoriser ainsi les partenaires. La pansexualité est l’écho d’une critique plus générale du binarisme de genre, qui fait des « femmes » et des « hommes » des catégories naturelles et exclusives. Une partie de la jeunesse aspire à sortir de ce cadre binaire qui aligne un genre (masculin/féminin) avec un sexe biologique (mâle/femelle) et un désir pour le sexe opposé [Butler, 2006]. Elle revendique une fluidité qui, au-delà d’une simple identité, vise à bousculer les manières d’habiter le monde et de « relationner ».
Cet ouvrage propose de cartographier ce nouveau paysage relationnel. Il ne s’agit pas simplement d’en dresser la liste des nouveautés — tel un cabinet de curiosités — mais d’en saisir les logiques et les implications. Car la diversité relationnelle est un facteur essentiel des transformations récentes de la sexualité. C’est la conclusion générale de cet ouvrage. Elle se base sur les résultats d’une grande enquête et sur une nouvelle manière d’interroger la sexualité.

Une approche relationnelle de la sexualité
Ce livre repose sur une approche relationnelle de la sexualité. Celle-ci recouvre tout à la fois une ambition empirique, un déplacement analytique et un ancrage théorique.
L’approche relationnelle répond d’abord à un enjeu de connaissance. Il s’agit d’investiguer le nouveau paysage relationnel, et notamment les relations émergentes dont on sait encore peu de choses. Car si les recherches sur le couple sont pléthoriques, les études sur la sexualité non conjugale sont rares. Elles proviennent surtout des États-Unis et portent sur ce que l’on appelle la « hookup culture », une culture de rencontres sexuelles éphémères [Wade, 2017]. Le prisme est cependant limité aux campus nord-américains, souvent des universités prestigieuses, et donc à une petite frange des jeunes [Armstrong et al., 2012 ; Kuperberg et Padgett, 2015 ; Pham, 2017]. Les conclusions rejoignent celles des recherches pionnières sur la sexualité « sans lendemain » chez les diplômé·es du supérieur en France. Celle-ci constitue désormais une forme d’impératif de jeunesse, nourrie de normes de découverte, de récréation, mais aussi de connaissance de soi, et obéit à un script sexuel à la fois standardisé et très genré [Armstrong et al., 2012 ; Giraud, 2017 ; Sobocinska, 2024]. La question qui se pose est celle des transformations plus générales. La « jeunesse sexuelle » est-elle surtout une jeunesse étudiante, ou est-ce une expérience plus largement partagée ? Que devient le double standard des sexes ? Quelle importance prend le couple, et pour qui ?
Ces questions appellent une recherche de nature quantitative. Pour y répondre, nous avons mis en place une enquête par questionnaire intitulée « Envie », pour Enquête sur la vie affective des jeunes adultes, réalisée en 2023 auprès d’un échantillon représentatif de 10 021 jeunes de 18 à 29 ans et vivant en France métropolitaine. Il s’agit de la première étude nationale en France spécifiquement consacrée à la sexualité des jeunes adultes, conçue pour capter la variété des expériences relationnelles. Elle en distingue plus précisément quatre types : les « couples », les « histoires d’un soir », les « relations suivies » et les « relations envisagées ». Alors que les histoires d’un soir et les couples constituent les pôles extrêmes du spectre relationnel — allant du plus éphémère au plus stable —, la catégorie des relations suivies capte les relations « entre-deux », c’est-à-dire celles qui durent un certain temps et qui ne sont ni des histoires sans lendemain ni des relations conjugales (c’est le cas des « sexfriends » par exemple). Quant aux relations envisagées, elles font référence aux personnes dont les jeunes ont pu être amoureux ou amoureuses, ou par qui ils ou elles ont été intéressé·es, sans qu’il n’y ait eu de rapprochement sexuel. On s’intéresse ici à une autre face de la vie affective et sexuelle — importante mais rarement interrogée — à savoir les déceptions amoureuses, les « râteaux », les désirs secrets et les amours impossibles. L’étude porte sur les douze derniers mois et permet ainsi d’étudier ce qui s’est passé (ou non) dans la vie des jeunes au cours d’une année complète. Ces quatre types relationnels permettent de dresser le panorama des expériences et des populations concernées.
Notre objet d’étude amène aussi un déplacement analytique. L’approche adoptée consiste à étudier la sexualité par le prisme des relations. Cela peut sembler évident, tant la sexualité est par définition interactionnelle, en dehors de la masturbation, de la consommation pornographique et d’autres formes d’autosexualité. Or, paradoxalement, la science la traite le plus souvent comme une pratique individuelle. En effet, les analyses habituelles consistent à étudier ce que les individus font (les pratiques) en fonction de ce qu’ils sont (leurs propriétés). L’hypothèse, très juste par ailleurs, est que les comportements diffèrent selon les caractéristiques des individus. Sans rejeter cette perspective, nous en ajoutons une autre : ce que les individus font dépend aussi d’avec qui ils sont (les relations). Autrement dit, la sexualité n’est pas seulement déterminée par les propriétés sociodémographiques, mais aussi par le contexte relationnel : on ne fait pas la même chose en couple qu’avec un « plan cul ». De même, les pratiques changent de signification selon le « type » de relation. C’est une approche résolument constructiviste qui donne une certaine importance aux mots, c’est-à-dire à la manière dont les jeunes vont qualifier leurs expériences. Il s’agit de saisir les différents « scénarios » qui structurent les pratiques et les aspirations [Gagnon et Simon, 2005] pour ainsi mettre en évidence l’organisation relationnelle de la sexualité.
Enfin, notre approche relationnelle est résolument attentive aux rapports sociaux. En mettant l’accent sur la pluralité, on a vite fait de conclure à la singularité des expériences. Les transformations sociales des dernières décennies — dont la complexification des parcours — sont souvent comprises comme un processus d’individualisation [Beck et Beck-Gernsheim, 2001 ; Giddens, 2004]. La notion décrit bien les idéaux d’émancipation et de réalisation de soi qui caractérisent les sociétés occidentales, ainsi que les injonctions à la responsabilité individuelle. Or elle induit en erreur lorsqu’elle dénote un éclatement des cadres communs, comme si la société n’était plus que la somme des destins individuels. La diversification des relations et des identifications n’implique pas l’individualisation des trajectoires — à chacun son chemin — ni un affaiblissement des normes. La sexualité obéit toujours à des régularités sociales qu’il s’agit de discerner. Plus encore, elle est traversée par des enjeux de lutte et de distinction. Par leurs manières de se définir et d’exercer la sexualité, les groupes de jeunes — groupes d’âge, de classe, de race et de genre — se distinguent et se positionnent les uns par rapport aux autres [Clair, 2023]. Leurs relations, elles aussi, sont définies mutuellement : il n’y a pas d’essence du « coup d’un soir », ni du « plan cul régulier », ce sont des scénarios qui prennent sens par contraste et surtout par opposition au « couple ». Notre approche consiste donc, en ce troisième sens, à « penser relationnellement » [Bourdieu et Wacquant, 2014], c’est-à-dire à abandonner une perspective par trop réaliste des groupes et des pratiques qui n’existent qu’en relation les uns avec les autres.
En matière de sexualité, ce sont habituellement les contrastes intergénérationnels qui attirent l’attention, par la comparaison des générations dites « X », « Y », « Z » et les « baby-boomers ». En centrant l’étude sur la jeunesse, nous délaissons cette perspective globalisante pour investiguer en détail d’autres rapports sociaux et leurs articulations. Aussi l’enquête est-elle représentative : elle fournit un portrait fidèle de la jeunesse entre 18-29 ans. Les chapitres à suivre présentent de nombreuses comparaisons entre jeunes, selon notamment leur genre, leur origine sociale, leur religion et leur position dans les rapports sociaux de race. Une présentation de chacune de ces catégorisations se trouve en fin d’ouvrage, sous forme de « notes explicatives ». Arrêtons-nous ici seulement sur deux d’entre elles, dont d’abord le genre. L’enquête Envie permet, pour la première fois en France, de comparer les expériences des femmes et des hommes avec celles des personnes dites « non binaires », c’est-à-dire les personnes qui ne se reconnaissent pas dans les catégories de sexe. L’inclusion dans l’analyse de ce groupe, peu nombreux, permet d’interroger autrement les liens entre genre et sexualité. L’enquête permet aussi d’approcher les assignations raciales, c’est-à-dire la particularisation de certains groupes par le biais de catégories racialisantes, comme « noir·e » ou « arabo-musulman·e » par exemple. Les notions de genre et de race illustrent très bien notre approche relationnelle. Utiliser les catégories de « femme » et de « noir·e » ne présuppose pas des identités fixes, ni un groupe homogène. Il s’agit d’étudier la manière dont les identifications et les assignations produisent de la différence, et ce notamment dans l’exercice de la sexualité.

Le plan de l’ouvrage
L’ouvrage se divise en quatre parties. Les lectrices et les lecteurs sont invité·es à déambuler entre les chapitres, qui n’exigent pas une lecture linéaire mais peuvent être consultés indépendamment, selon les intérêts de chacun·e.
La première partie propose un portrait des jeunesses en France, s’intéressant à leur manière d’entrer dans la sexualité, de se définir, de s’informer sur l’intime et de nouer des relations, dans un contexte normatif marqué par la diffusion du féminisme, la multiplication des ressources numériques et la banalisation de la pornographie. Les nouvelles identifications sont ici traitées de front — dont l’augmentation spectaculaire des jeunes se définissant comme homo-, bi- ou pansexuel·les — et plus généralement le rapport des jeunes aux normes de féminité et de masculinité. Nous abordons aussi la santé mentale dégradée des jeunes adultes et son impact fondamental sur leur vie intime, ainsi que l’effet de la crise de Covid-19 et du mouvement #MeToo sur l’âge à la « première fois ».
La deuxième partie développe la problématique centrale du livre. Elle offre une vue panoramique du nouveau paysage de relations affectives et sexuelles, permettant de saisir l’organisation relationnelle de la sexualité ou bien, plus prosaïquement, de comprendre en quoi un « sexfriend » est différent d’un « couple » ou d’un « coup d’un soir ». En confrontant et en comparant les quatre types relationnels, nous nous intéressons tout particulièrement aux logiques de distinction : la manière dont les relations diffèrent, et sont différenciées, en termes de lieux de rencontre, de partenaires, de sentiments, de pratiques sexuelles et de gestion des désirs. Les chapitres donnent ainsi à voir les « scénarios relationnels » entre lesquels naviguent les jeunes, et les éléments qui participent à les définir. Une relation qui débute sur une application de rencontres, par exemple, n’aura pas le même destin qu’une autre nouée sur le lieu d’études.
Pour celles et ceux intéressé·es plus particulièrement par un certain type de relation ou, au contraire, par l’absence de relations, la troisième partie offre un approfondissement. Elle poursuit l’approche relationnelle, mais abandonne la perspective comparatiste pour proposer un coup de projecteur sur chaque type d’expérience. Le couple est saisi par le rapport à la cohabitation — qui est réinventée plutôt qu’elle n’est rejetée — et par le prisme de l’exclusivité sexuelle qui est interrogée par la jeune génération. Le portrait des relations non conjugales montre, lui, la spécificité des histoires d’un soir et des relations suivies. Enfin, le célibat est une expérience constitutive de la jeunesse, qui permet d’aborder de front le champ des possibles et des impossibles. Nous nous intéressons notamment aux inégalités d’accès à la conjugalité et à la sexualité — particulièrement visibles sur les applications de rencontres — et aux relations envisagées mais non réalisées.
La dernière partie présente l’enquête Envie sur laquelle se fondent l’ensemble des chapitres. Pour les personnes curieuses du mode de production d’une grande enquête nationale, nous invitons à pousser les portes de la fabrique des statistiques. La partie présente ainsi successivement les choix théoriques et méthodologiques à l’origine de l’enquête, le mode d’échantillonnage avec ses contrôles de qualité qui garantissent sa représentativité, et enfin les conditions concrètes de sa réalisation. Alors que le livre présente les expériences des jeunes, nous proposons pour finir d’écouter celles et ceux qui les ont interrogé·es. La parole est donnée aux enquêtrices et enquêteurs ayant travaillé plus de 25 000 heures pour collecter les questionnaires Envie et qui, en échangeant avec les jeunes, se sont mis·es à réfléchir sur leurs propres expériences relationnelles.
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2. ﻿Tribune collective, « Nous défendons une liberté d’importuner, indispensable à la liberté sexuelle », Le Monde, 9 janvier 2018.﻿
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- Le genre et la sexualité en mouvement -
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À 17 ans et demi (17,7 ans), la moitié des jeunes ont déjà eu leur premier rapport sexuel


1.
Les « premières fois ».
Calendriers diversifiés du premier baiser et du premier rapport
Titouan Fantoni-Decayeux
et Arnaud Régnier-Loilier
Le premier « vrai » baiser, avec la langue, et le premier rapport sexuel sont deux moments marquants de la vie amoureuse et sexuelle. Leur calendrier, c’est-à-dire l’âge auquel ces « premières fois » ont lieu, est souvent source d’appréhension de la part des adultes mais aussi des jeunes. Il s’agit tout à la fois d’en faire l’expérience ni trop tôt, ni trop tard, avec la « bonne personne », de façon consentie, en se prémunissant d’une grossesse non prévue et d’une infection sexuellement transmissible.
S’intéresser à ces événements, à leur calendrier et au contexte dans lequel ils surviennent est important, dans la mesure où l’âge au premier rapport est pour partie lié aux comportements qui s’ensuivent, comme la fréquence des rapports, le nombre de partenaires, la dissociation parfois faite entre sexualité et sentiment amoureux [Bozon, 1993], les pratiques préventives ou encore l’exclusivité dans une relation [Régnier-Loilier, 2020]. Par ailleurs, le premier rapport « renseigne aussi sur les appartenances sociales de l’individu, et sur son époque » [Bozon, 1993, p. 1318] : il permet de comprendre comment la sexualité est, dès ces « premières fois », ancrée dans des normes sociales.
Si l’âge médian au premier rapport sexuel — un peu plus jeune pour les garçons que pour les filles — avait peu évolué du début des années 2000 à 2016, année du dernier « Baromètre santé » de Santé publique France [Bajos et al., 2018], les générations suivantes ont connu des bouleversements sociaux susceptibles d’avoir modifié leurs comportements, comme les confinements successifs liés à l’épidémie de Covid-19 en 2020-2021 ou encore le moment #MeToo ayant mené depuis 2017 à une médiatisation accrue de la sexualité et à la libération de la parole face aux violences sexistes et sexuelles. Ce chapitre propose une actualisation des connaissances en s’intéressant à l’âge au premier baiser et au premier rapport des jeunes de 18 à 29 ans, au contexte dans lequel ces événements surviennent, ainsi qu’aux caractéristiques sociodémographiques associées à ces calendriers.
Une augmentation récente de l’âge au premier rapport
Le premier rapport sexuel « fait partie de ces événements qui s’impriment profondément dans la mémoire des individus » et « représente une étape hautement symbolique, celles des premiers pas dans la sexualité adulte » [Bozon, 1993, p. 1317] (voir zoom 1). Dans les faits, seul·es 0,2 % des 18-29 ans disent ne plus savoir à quel âge ils et elles ont eu leur premier rapport1. Il en va de même concernant le premier baiser avec la langue qui, lui aussi, donne lieu à une remémoration très fréquente (seulement 1 % des jeunes ne se souviennent plus à quel âge c’est arrivé), suggérant qu’il représente un événement marquant des parcours intimes et relationnels.
Qu’il s’agisse du premier baiser ou du premier rapport, ne pas en avoir fait l’expérience est relativement fréquent parmi les 18-29 ans : 9 % n’ont jamais embrassé quelqu’un avec la langue et 17 % n’ont jamais eu de pratiques sexuelles. Ces proportions sont bien plus élevées aux jeunes âges (voir figure 1.1). Concernant le premier baiser, 21 % des femmes et 19 % des hommes de 18 ans n’en ont pas fait l’expérience. Quant au premier rapport, plus de deux jeunes de 18 ans sur cinq ne l’ont pas vécu (47 % des femmes et 44 % des hommes).
FIGURE 1.1.
Avoir déjà embrassé quelqu’un avec la langue/eu un premier rapport, selon l’âge et le genre (%)
Source : enquête Envie, Ined, 2023.
Champ : personnes de 18-29 ans.
Lecture : 20 % des femmes ont eu leur premier rapport avant 16 ans.
[image: Graphique montrant la proportion de personnes ayant déjà échangé un premier baiser et eu un premier rapport sexuel à différents âges, entre 7 et 18 ans, pour les hommes, femmes et personnes non binaires.]
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À défaut de pouvoir calculer l’âge moyen à ces deux événements, dans la mesure où beaucoup ne les ont pas encore vécus, on peut néanmoins déterminer l’âge médian, c’est-à-dire l’âge auquel la moitié d’une population les a connus. L’âge médian au premier baiser est de 15,5 ans parmi l’ensemble des 18-29 ans. Il est un peu plus élevé pour les personnes non binaires (16,3 ans) que pour les femmes (15,8 ans) et les hommes (15,1 ans). L’âge médian au premier rapport non forcé s’établit à 17,7 ans, avec de faibles variations selon le genre : 17,6 ans pour les hommes, 17,8 ans pour les femmes et 18 ans pour les personnes non binaires.
Malgré les inquiétudes liées à l’accès facilité à des contenus pornographiques du fait de la démocratisation du numérique dans les années 2000 [Bozon, 2012 ; Arcom, 2023], on observe ces dernières décennies une relative stabilité de l’âge médian au premier rapport au fil des générations [Bajos et al., 2018]. Comme tout indicateur de mesure centrale, l’âge médian peut toutefois masquer des écarts de calendrier. C’est ce que l’on constate ici. Les hommes et les personnes non binaires sont proportionnellement plus nombreux et nombreuses avoir un premier rapport avant 15 ans (13 % et 14 %) que les femmes (8 %). Ce décalage est encore plus marqué pour le premier baiser avec la langue, 11 % des hommes en ayant fait l’expérience avant 12 ans, contre 5 % des femmes au même âge. À noter que deux petites inflexions se dessinent dans les courbes du premier baiser (voir figure 1.1), l’une à 12 ans, l’autre à 14 ans, recoupant en partie les périodes de transition vers le collège puis vers le lycée. C’est aussi autour de l’entrée au lycée (vers 15 ans) que l’expérience du premier rapport s’accélère chez les adolescent·es.
Si l’on s’intéresse plus finement aux comportements des jeunes de 18 à 29 ans, une évolution notable apparaît (voir figure 1.2). L’âge médian au premier rapport non forcé augmente sensiblement entre les générations 1996 et 2000, tant pour les femmes que pour les hommes : le lien avec les vagues #MeToo et #BalanceTonPorc (qui émergent en octobre 2017) ne paraît pas direct puisque les femmes nées entre 1996 et 2000 avaient alors plus de 21 ans, et avaient donc pour la grande majorité d’entre elles déjà eu leur premier rapport. Toutefois, l’événement #MeToo ne correspond pas à une prise de conscience soudaine mais s’inscrit « dans un moment, c’est-à-dire un contexte, une période de transformation politique, sociale et culturelle plus longue, antérieure à l’événement » lui-même [Bozon, 2024, p. 134]. L’augmentation du nombre de plaintes pour viols et autres agressions sexuelles a par exemple commencé bien avant. La hausse de l’âge médian au premier rapport pour les jeunes né·es entre 1996 et 2000 s’inscrirait ainsi dans ce mouvement plus large.
FIGURE 1.2. Âge médian au premier rapport, selon l’année de naissance et le genre
Source : enquête Envie, Ined, 2023.
Champ : femmes et hommes de 18-29 ans.
Lecture : la moitié des hommes nés en 1993 ont eu leur premier rapport avant 17,3 ans (c’est l’âge médian).
[image: Graphique montrant l’évolution de l’âge médian au premier rapport sexuel selon l’année de naissance, pour les hommes et les femmes.]
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Par ailleurs, les femmes et les hommes né·es en 2002 (et 2003 pour les femmes), âgé·es de 17-18 ans au moment des confinements liés à l’épidémie de Covid-19, ont un âge au premier rapport plus élevé que celles et ceux né·es juste avant et juste après. L’isolement qu’ont connu les jeunes pourrait avoir conduit au report de l’âge au premier rapport (pour plus de détails, voir zoom 3).

Les circonstances des « premières fois »
Le contexte hétéronormé laisse toujours peu de place aux expériences homosexuelles à l’adolescence, tant en France que dans d’autres pays. Le premier baiser et le premier rapport ont ainsi majoritairement lieu dans une configuration hétérosexuelle. Seul·es 4 % des femmes et 3 % des hommes ont échangé leur premier « vrai » baiser avec une personne de même sexe. Cette proportion varie cependant fortement selon l’âge, avec des tendances différentes pour les femmes et pour les hommes (voir figure 1.3).
FIGURE 1.3.
Part de personnes dont le premier baiser avec la langue était avec une personne du même sexe, selon l’âge au premier baiser et le genre (%)
Source : enquête Envie, Ined, 2023.
Champ : femmes et hommes de 18-29 ans ayant déjà embrassé avec la langue.
Lecture : parmi les femmes ayant eu leur premier baiser avec la langue à 11 ans ou avant, un peu plus de 9 % l’ont eu avec une femme.
[image: Graphique montrant la proportion de femmes et d’hommes dont le premier baiser a eu lieu avec une personne du même sexe, selon l’âge à ce premier baiser.]
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La part de femmes pour qui le premier baiser avec la langue a eu lieu avec une autre femme est plus élevée lorsque ce premier baiser est survenu tôt : elle est d’environ 9 % lorsqu’il a eu lieu à 11 ans ou avant, contre 3 % à 4 % s’il a eu lieu après. Pour les hommes, la tendance est inverse : la part de premiers baisers échangés avec un autre homme augmente avec l’âge, passant de 1 % entre 12 et 13 ans à 7 % s’il a eu lieu après 17 ans. On peut faire l’hypothèse de l’expérience plus fréquente du baiser entre filles à 11 ans ou avant [Fantoni-Decayeux, 2023], ce qui correspond environ à l’âge d’entrée au collège. Ces baisers entre filles, à un âge où le couple (hétérosexuel) n’est pas encore devenu une possibilité, voire une attente [Clair, 2023], ne seraient pas perçus comme présageant d’une future identification sexuelle. Ils s’apparenteraient davantage à une forme d’expérimentation de l’exercice de l’amour, auquel les filles sont socialisées très jeunes. Les femmes ayant échangé un premier baiser avec une autre fille avant 12 ans ont ainsi très majoritairement eu leur premier rapport avec un homme. En revanche, celles ayant échangé un premier baiser avec une femme à 18 ans ou après ont bien plus souvent eu leur premier rapport avec une autre femme. Pour les femmes, seul un premier baiser tardif avec une personne du même sexe s’inscrit donc dans une trajectoire non hétérosexuelle d’entrée dans la sexualité (entendue ici au sens de premier rapport).
Un premier baiser entre garçons aux plus jeunes âges est en revanche bien moins fréquent. Perçu comme traduisant une possible orientation homosexuelle, il serait susceptible de les exposer au stigmate lié à la figure du « pédé » [Clair, 2012] et au jugement des autres (moqueries, insultes, mise à l’écart, etc.) déjà fortement intériorisés. Comme pour les femmes, c’est surtout lorsqu’ils sont survenus à 18 ans ou après que ces premiers baisers avec un autre homme sont accompagnés ou suivis (dans neuf cas sur dix) de premiers rapports avec un autre homme (voir chapitre 3).
Concernant l’expérience du premier rapport sexuel, le regard porté sur cet événement varie selon les personnes. La majorité des 18-29 ans ayant déjà eu un rapport sexuel, forcé ou non, disent qu’elles l’ont eu au « bon moment » (63 %), qu’elles n’y « pensaient pas beaucoup » (13 %) ou qu’elles auraient « souhaité l’avoir plus tôt » (4 %). Près d’une personne sur cinq décrit un contexte moins volontaire : 16 % indiquent qu’elles auraient « préféré que ça ait lieu plus tard », 1 % qu’elles n’en avaient « pas du tout envie » et 2 % qu’elles ont « été forcées à avoir ces pratiques sexuelles ». Des écarts marqués apparaissent selon le genre (voir figure 1.4). Si femmes et hommes estiment dans des proportions similaires que leur premier rapport a eu lieu « au bon moment » (près des deux tiers), c’est beaucoup moins le cas pour les personnes non binaires (moins d’une sur deux). Ces dernières font en effet état de rapports forcés dans près d’un cas sur cinq. Ce résultat illustre la surexposition des minorités de genre et de sexualité aux violences sexuelles [Scodellaro et al., 2024 ; Trachman et Lejbowicz, 2020].
FIGURE 1.4. Contexte du premier rapport, selon l’âge au premier rapport (forcé ou non) et le genre (%)
Source : enquête Envie, Ined, 2023.
Champ : personnes de 18-29 ans.
Lecture : 50 % des femmes ayant eu leur premier rapport avec quelqu’un avant 16 ans estiment qu’elles l’ont eu « au bon moment ».
[image: Graphique montrant le regard porté sur le premier rapport sexuel selon l'âge et le genre, c'est-à-dire le fait que ce premier rapport ait été plus ou moins souhaité à ce moment-là.]
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D’autres différences se font jour quant au vécu de cette « première fois ». Les hommes indiquent bien plus souvent que les femmes qu’ils auraient préféré que ce premier rapport ait lieu « plus tôt » (7 % contre 1 %, respectivement). Il s’agit en fait d’hommes dont l’âge au premier rapport a été en moyenne d’un an et demi plus tardif que celui de l’ensemble des hommes (18,7 ans contre 17,2 ans). Ce sentiment masculin de « retard » vis-à-vis des autres suggère l’existence d’une norme requérant que les jeunes hommes fassent rapidement preuve de leur activité sexuelle. Pour eux, les sanctions portent moins sur le fait d’avoir une sexualité jugée trop précoce ou avec la « mauvaise personne » que de ne pas en avoir fait l’expérience. Les femmes, en revanche, sont en proportion deux fois plus nombreuses que les hommes à dire qu’elles auraient préféré que ce premier rapport ait eu lieu « plus tard », qu’il leur a été imposé ou qu’il a eu lieu alors qu’elles n’en avaient « pas du tout envie » (24 % des femmes sont dans l’une de ces trois situations, contre 14 % des hommes). Ce ressenti est d’autant plus fréquent que le premier rapport a eu lieu tôt : c’est le cas de près de quatre femmes sur dix parmi celles l’ayant eu avant 16 ans. Notons cependant que la moitié des femmes ayant eu leur premier rapport avant cet âge estiment que c’était pour elles le « bon moment », indiquant qu’un premier rapport à un jeune âge n’est pas nécessairement vécu négativement.
La sexualité des jeunes fait l’objet d’un contrôle social important et les attentes normatives à son égard sont nombreuses. Ces enjeux sont en partie intériorisés par les jeunes et ont des effets sur la façon de vivre ces premières expériences. Il est notamment attendu des femmes qu’elles trouvent la bonne personne et qu’elles entrent dans la sexualité au bon moment (et surtout pas trop tôt), sous peine d’être affublées du stigmate associé à la figure de la « pute » [Clair, 2012]. Dès lors, elles intègrent en partie cette norme et font du fait d’être amoureuse de leur premier partenaire un critère plus important que les garçons. Dans les faits, alors qu’une femme sur deux (50 %) indique qu’elle était « très amoureuse » de la personne avec qui elle a eu son premier rapport (hors rapports forcés), ce n’est le cas que d’un tiers des hommes (33 %), ces derniers indiquant près de deux fois plus souvent que les femmes qu’ils n’étaient « pas du tout amoureux » (19 % contre 11 %). Le sentiment amoureux vis-à-vis du ou de la partenaire varie cependant selon l’âge au premier rapport. Les femmes se disent plus souvent « très amoureuses » lorsque leur premier rapport a eu lieu à 15 ou 16 ans (55 %) que lorsqu’il a eu lieu à 18 ans (47 %).
Du côté des hommes, lorsque les premiers rapports ont eu lieu soit avant 16 ans, soit à 19 ans ou après, le sentiment amoureux est moins présent. C’est lorsque l’âge se situe autour de la médiane (17 ans) qu’ils sont en proportion les plus nombreux à indiquer avoir été « très amoureux » (40 % environ). Il s’agit pour eux de franchir une étape, référence normative qui peut s’accompagner d’un sentiment de retard dès lors que leur première fois a lieu plus tard que les autres hommes de leur entourage. Contrairement aux femmes, c’est le fait d’entrer dans la sexualité tard plutôt que tôt qui est jugé négativement. Ces résultats s’accordent avec ceux du Baromètre santé de 2016 explorant le « motif principal » du premier rapport sexuel des 18-29 ans : le « désir » et l’idée de « franchir une étape » sont davantage avancés par les hommes, tandis que les femmes expriment deux fois plus souvent « l’amour, la tendresse » [Bajos et al., 2018]. Les représentations opposant la sexualité des femmes, sentimentale, à celle des hommes, gouvernée par des besoins physiques et détachés de leur contexte amoureux, sont fortement intériorisées au moment du premier rapport et ont des effets sur la façon dont les jeunes vivent ces expériences.

Le rôle plus marqué du contrôle parental pour les filles
Si l’autonomie des jeunes s’est affirmée au fil des générations, leur sexualité fait toujours l’objet d’un contrôle par l’entourage. Plus souvent indirect et intériorisé qu’auparavant, il s’exprime surtout par des invitations à la responsabilité et au souci de soi des adolescent·es [Bozon, 2012]. L’attitude des parents quant au fait de laisser ou non leurs enfants sortir le soir renseigne sur ce contrôle, puisque les sorties constituent un moyen d’investir les sociabilités amicales et amoureuses, favorables à l’accès à la sexualité. Jusqu’à 18 ans l’interdiction de sortir et, à l’inverse, la liberté de le faire sans avoir à demander l’autorisation sont rares (respectivement 8 % et 6 %). L’encadrement des sorties se fait plutôt par un contrôle qui peut être soit strict, nécessitant de demander l’autorisation (un tiers des cas), soit souple, avec la possibilité de sortir mais avec l’obligation de dire aux parents où l’on se rend (un cas sur cinq). Les modalités d’encadrement des sorties sont cependant variables selon l’origine sociale : les jeunes issu·es de familles à dominante cadre ou intermédiaire ont un peu plus souvent bénéficié d’un contrôle souple avant 18 ans que celles et ceux issu·es de milieu populaire.
Le fait que les normes et attentes en termes de sexualité ne soient pas identiques pour les filles et les garçons se reflète dans le contrôle parental des sorties, fortement différencié selon le genre. Les femmes ont davantage été sujettes à une interdiction de sortie (11 % contre 5 % des hommes) et, lorsque les sorties étaient autorisées, elles devaient davantage demander l’autorisation que les hommes (69 % contre 56 %), ces derniers étant plus nombreux à pouvoir sortir sans autorisation (8 % contre 3 % des femmes) ou en se contentant de dire où ils allaient (27 % contre 15 % des femmes). Cet encadrement des sorties, plus ou moins permissif, est lié aux calendriers du premier baiser et du premier rapport. Plus les possibilités de sorties étaient ouvertes, plus les femmes ont été nombreuses à avoir leur premier rapport avant 18 ans : c’est le cas de 42 % de celles qui n’avaient pas le droit de sortir à l’adolescence contre 56 % de celles qui n’avaient pas à demander l’autorisation mais devaient indiquer où elles allaient et 70 % de celles qui pouvaient sortir sans condition, situations pouvant refléter un contexte éducatif plus ouvert. Ce lien est en revanche bien moins marqué pour les hommes. Enfin, les rares jeunes qui ne sortaient pas du tout le soir avant leurs 18 ans (3 %) présentent une temporalité du premier baiser et du premier rapport plus tardive, situation probablement révélatrice d’un isolement social vis-à-vis des pairs à l’adolescence : seul·es 23 % des hommes et 19 % des femmes dans cette situation ont eu leur premier rapport avant 18 ans.
Les configurations familiales vécues par les jeunes durant l’enfance sont variées : deux cinquièmes des 18-29 ans ont connu la séparation de leurs parents avant 15 ans (incluant le fait de n’avoir été élevé·e par aucun de ses parents). Cet événement peut conduire pour l’adolescent·e à un partage du temps entre les deux foyers parentaux avec des styles éducatifs variables, en termes de contrôle parental et d’autonomisation vis-à-vis des parents. Celles et ceux dont les parents se sont séparés avant leur premier rapport l’ont plus fréquemment eu avant 18 ans : 60 % des premières et 61 % des seconds, contre 49 % des femmes et 54 % des hommes dont les parents n’étaient pas séparés.

Un premier rapport plus tôt pour les jeunes ayant fait des études courtes
Le départ de chez les parents, la fin de la scolarité, les débuts de la vie en couple et l’entrée sur le marché du travail constituent des événements importants de la transition de l’enfance vers la vie adulte [Van de Velde, 2022]. Ces étapes qui autrefois s’enchaînaient se sont désynchronisées au cours des dernières décennies, rallongeant une période d’entre-deux caractérisée par une prise d’autonomie sans indépendance matérielle. Ces événements ne sont toutefois pas indépendants les uns des autres et la période de « jeunesse sexuelle », inaugurée par le premier rapport [Toulemon, 2008], est plus ou moins décalée dans le temps en fonction de ces étapes.
Le calendrier du premier rapport varie ainsi en fonction du niveau de diplôme obtenu et, en creux, de la filière de formation suivie. Le diplôme sous-tend le nombre d’années passées à faire des études, et donc un processus plus ou moins rapide d’intégration sur le marché du travail et de prise d’autonomie vis-à-vis du foyer parental. On resserre ici l’analyse aux jeunes qui ne sont plus en formation. Les hommes ayant achevé leurs études avec un niveau de diplôme inférieur au bac sont plus nombreux à avoir eu leur premier rapport avant 18 ans (67 %) que ceux ayant un niveau bac (63 %) ou un diplôme supérieur au bac (51 %). Pour les femmes, les différences sont du même ordre.
Un premier rapport plus ou moins précoce selon le niveau d’études pourrait traduire une priorisation différente des études par rapport à la vie amoureuse et sexuelle, selon que l’on se destine ou non à des études supérieures. Ce lien ne traduit toutefois pas un effet caché de l’origine sociale, car ni l’âge au premier baiser ni l’âge au premier rapport ne varient vraiment selon la profession des parents, ce qui était déjà mis en évidence en 2006 [Bozon, 2008a]. Certes, les jeunes hommes issus des classes moyennes et populaires ont un peu plus souvent eu leur premier rapport avant 18 ans (57 % et 58 %) que ceux issus des classes supérieures (53 %), mais ces différences sont faibles. Chez les femmes, les écarts sont tout aussi faibles : celles issues des classes populaires sont un peu moins nombreuses à avoir eu un premier rapport avant 18 ans (50 %) que celles issues des classes moyennes (55 %) et supérieures (54 %). Pour elles, des différences apparaissent cependant quant à l’âge au premier baiser (que l’on ne retrouve pas chez les hommes), celles issues des classes supérieures étant proportionnellement plus nombreuses à l’avoir échangé avant 16 ans (57 %) que celles de milieu populaire (46 %).

Un rôle important de la religion quant à l’âge au premier rapport
Si la majorité des jeunes de 18 à 29 ans se disent être « sans religion » (voir zoom 5), celle-ci est associée à un calendrier des « premières fois » différent, surtout pour les femmes. Parmi les personnes qui déclarent une religion, on distingue les catholiques, les musulman·es et les personnes appartenant à d’autres religions plus minoritaires (ici regroupées faute d’effectifs suffisants). Les personnes catholiques sont suffisamment nombreuses pour distinguer celles pour qui la religion est assez ou très importante (catholiques affirmé·es) de celles pour qui elle n’est pas très importante ou pas du tout importante (catholiques indifférent·es).
FIGURE 1.5.
Part de personnes ayant déjà eu un rapport sexuel à un âge donné, selon la religion et le genre (%)
Source : enquête Envie, Ined, 2023.
Champ : femmes et hommes de 18-29 ans.
Lecture : 45 % des femmes catholiques affirmées ont eu leur premier rapport avant 18 ans.
[image: Graphique comparant l’âge au premier rapport sexuel selon le genre et l’appartenance religieuse.]
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La figure 1.5 présente la part de femmes et d’hommes ayant déjà eu un rapport sexuel à un âge donné selon leur religion. Du côté des hommes, le calendrier du premier rapport apparaît relativement peu dépendant de leur religion, à l’exception des jeunes musulmans pour qui le premier rapport est plus tardif : seuls 40 % d’entre eux l’ont eu avant 18 ans, contre 64 % des catholiques affirmés et 59 % des catholiques indifférents. Du côté des femmes, les écarts sont davantage marqués avec un calendrier du premier rapport plus tardif pour les catholiques affirmées que pour les catholiques indifférentes (seules 45 % des premières l’ont eu avant 18 ans, contre 63 % des secondes) et largement différé pour les musulmanes (moins d’un quart d’entre elles l’ont eu avant 18 ans). Ce calendrier spécifique des musulman·es, et particulièrement des femmes, est à mettre en relation avec un fort attachement à une conjugalité institutionalisée où le mariage représente encore, pour nombre d’entre elles, une porte d’entrée dans la sexualité pénétrative [Maudet, 2024] (voir zoom 5 et chapitre 12). Ces différences de comportements intimes se retrouvent également dans l’âge au premier baiser, plus tardif pour les femmes et les hommes de confession musulmane.

Migration, racialisation et âge aux « premières fois »
Le parcours migratoire et la position dans les rapports sociaux de race ont également un effet sur le calendrier des « premières fois ». Les personnes racialisées comme noires ou comme arabo-musulmanes sont en proportion moins nombreuses que les personnes appartenant au groupe majoritaire à avoir eu un premier rapport avant 18 ans, même à histoire migratoire similaire. En effet, parmi les femmes racialisées comme arabo-musulmanes, c’est le cas de 9 % des immigrées et de 28 % des descendantes d’immigré·es. Chez les femmes racialisées comme noires, les proportions sont de 25 % des immigrées et 35 % des descendantes d’immigré·es. En comparaison, parmi celles appartenant au groupe majoritaire, ce chiffre est de 51 % pour les immigrées, 64 % pour les descendantes d’immigré·es et 61 % pour celles n’ayant pas d’histoire migratoire sur les deux dernières générations. Des tendances similaires se retrouvent du côté des hommes. Ce constat vaut également quant au calendrier du premier baiser (voir figure 1.6).
Ces chiffres témoignent de l’existence de deux effets. Le premier est relatif à la façon dont les jeunes sont racialisé·es : à histoire migratoire comparable, les calendriers des premières expériences ne sont pas les mêmes entre les personnes appartenant au groupe majoritaire et celles qui sont racialisées comme noires ou arabo-musulmanes. La sélection des partenaires et l’accès au « marché amoureux et sexuel » sont structurés par des préférences raciales, comme mis en évidence dans plusieurs pays européens à partir de sites de rencontres [Potârcă et Mills, 2015]. Notre étude semble indiquer que ce constat est valable dès l’adolescence : les corps racialisés comme noirs ou comme arabo-musulmans seraient déjà perçus comme moins désirables et ces personnes seraient plus susceptibles de subir des discriminations et/ou des contraintes qui entraveraient leur accès aux rencontres amoureuses et sexuelles (voir zoom 8).
Un second effet se conjugue au premier : celui de l’histoire migratoire et de l’expérience de la migration. En effet, indépendamment de la racialisation, être immigré·e, descendant·e d’immigré·es ou ne pas avoir d’histoire migratoire récente est associé, aussi, à un calendrier des « premières fois » différent. Alors que la migration semble, à cet égard, n’avoir que peu d’effet sur les personnes appartenant au groupe majoritaire, elle retarde l’expérience du premier baiser et du premier rapport pour les personnes racialisées comme noires ou comme arabo-musulmanes (voir figure 1.6). Cet effet est plus marqué pour les immigré·es que pour les descendant·es d’immigré·es. On peut ainsi penser que pour ce dernier groupe, avoir grandi en France conduit à un alignement des calendriers du premier rapport et du premier baiser sur les normes de la population sans histoire migratoire récente. À l’inverse, l’expérience de la migration pourrait constituer un obstacle (au moins temporaire) à l’accès aux rencontres amoureuses et sexuelles (isolement, barrière de la langue, etc.), surtout quand elle est combinée à la racialisation. Même si nous ne connaissons pas l’âge à la migration des jeunes, il a été montré que celui-ci joue sur le calendrier du premier rapport car la socialisation sexuelle est différente — en lien notamment avec la religion et les études poursuivies — selon qu’elle ait lieu dans le pays d’arrivée ou le pays de départ [Marsicano et al., 2011].
FIGURE 1.6.
Avoir eu un premier baiser avant 16 ans/eu un premier rapport avant 18 ans, selon la position dans les rapports sociaux de race et le parcours migratoire (%)
Source : enquête Envie, Ined, 2023.
Champ : femmes et hommes de 18-29 ans.
Lecture : 47 % des femmes racialisées noires, descendantes de couple mixte, ont eu un premier baiser avant 16 ans.
[image: Tableau comparant l'âge au premier baiser et au premier rapport sexuel selon l'origine migratoire et la racialisation.]
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On peut par ailleurs saisir l’effet de la racialisation en s’intéressant aux expériences des personnes racialisées comme métisses. Le métissage, plus ou moins désirable car relevant parfois d’un « colorisme et exotisme acceptable » [Brun, 2024, p. 27], aurait une influence sur la possibilité d’accéder au « marché amoureux et sexuel » dès l’adolescence. Nos résultats vont dans ce sens : les personnes nées en France et issues d’un couple mixte (dont seulement l’un des deux parents est racialisé comme noir ou comme arabo-musulman) sont en effet largement plus nombreuses que celles dont les deux parents sont racialisés à avoir eu leur premier baiser avant 16 ans et leur premier rapport avant 18 ans (voir figure 1.6). On peut là aussi penser que la racialisation a un effet variable : selon qu’elles sont perçues comme plus ou moins noires, plus ou moins arabo-musulmanes, plus ou moins blanches, les personnes ne font pas face aux mêmes contraintes et aux mêmes obstacles quant à leurs rencontres amoureuses et sexuelles.

Les calendriers des « premières fois » diffèrent parfois fortement entre les individus. Malgré un rapprochement général des âges au premier baiser et au premier rapport entre hommes et femmes ces dernières décennies, le genre façonne encore les modalités d’entrée dans la sexualité. Le contrôle parental reste plus fort sur les filles que sur les garçons, ce qui contribue à différencier les calendriers. Un renversement de tendance est toutefois notable : alors que l’âge médian au premier rapport n’avait cessé de baisser depuis plusieurs décennies avant de se stabiliser au cours des dernières années, les générations les plus récentes connaissent cet événement un peu plus tardivement que les précédentes, évolution particulièrement marquée chez les femmes les plus jeunes. Phénomène conjoncturel ou évolution historique durable ? Seul l’avenir pourra nous le dire.



Le graphique montre les âges aux premiers baisers avec la langue et aux premiers rapports sexuels selon le genre : femmes, hommes et personnes non binaires. L’axe des abscisses représente l’âge, celui des ordonnées le pourcentage cumulé de personnes ayant vécu ces expériences. La majorité des premiers baisers ont lieu entre 12 et 15 ans, avec une progression plus précoce pour les femmes. Les premiers rapports surviennent principalement entre 15 et 18 ans, avec des écarts faibles entre les genres. La tendance montre une évolution graduelle et similaire pour l’ensemble des groupes.
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Ce graphique représente l’évolution de l’âge médian au premier rapport sexuel par année de naissance. L’axe des abscisses indique l’année de naissance, allant de 1993 à 2004, tandis que l’axe des ordonnées montre l’âge médian au premier rapport, compris entre 17 et 19 ans. Deux courbes sont représentées : une pour les femmes et une pour les hommes. On observe une tendance générale à la hausse de l’âge médian au premier rapport au fil des générations. La courbe des femmes est au-dessus de celle des hommes, montrant un âge médian plus élevé pour elles. L’écart entre les femmes et les hommes est particulièrement marqué pour les personnes nées en 2003 en raison d’un pic de l’âge médian pour ces femmes.
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Ce graphique représente la part de femmes et d’hommes dont le premier baiser a été échangé avec une personne de même sexe, selon l’âge à ce premier baiser. L’axe des abscisses indique le pourcentage de personnes concernées, allant de 0 % à 10 %, tandis que l’axe des ordonnées précise les tranches d’âge au premier baiser : 11 ans ou avant, 12-13 ans, 14-15 ans, 16-17 ans, et 18 ans ou après. On observe que les hommes sont plus nombreux à déclarer un premier baiser avec une personne de même sexe à 18 ans ou après, tandis que les femmes sont plus représentées dans les premières tranches d’âge, en particulier à 11 ans ou avant.
Revenir au texte courant

Ce graphique montre le regard porté sur le premier rapport sexuel en fonction du genre des individus (femmes, hommes et personnes non binaires) et de leur âge au premier rapport. L'axe des ordonnées représente les tranches d'âge au premier rapport (avant 16 ans, 16 à 19 ans, 19 ans ou après), tandis que l'axe des abscisses indique la répartition des ressentis en pourcentage. La majorité des individus, en particulier ceux ayant eu leur premier rapport après 16 ans, considèrent que c'était « le bon moment ». Cependant, une part non négligeable aurait préféré attendre ou n'en avait pas envie, notamment parmi les personnes non binaires et les femmes ayant eu un rapport avant 16 ans.
Revenir au texte courant

Ce graphique représente l’âge du premier rapport sexuel en fonction du genre (femmes et hommes) et de l’appartenance religieuse. L’axe des abscisses indique l’âge (de 11 à 18 ans), tandis que l’axe des ordonnées montre le pourcentage cumulé des individus ayant eu leur premier rapport à chaque âge. On observe des différences selon l’appartenance religieuse : les personnes musulmanes ont tendance à avoir leur premier rapport plus tardivement que les personnes sans religion ou catholiques indifférentes. Les personnes déclarant une « autre religion » présentent également un profil distinct, avec une initiation souvent plus tardive que les personnes non croyantes, mais plus précoce que les personnes musulmanes.
Revenir au texte courant

Ce tableau présente les pourcentages de personnes ayant eu leur premier baiser avant 16 ans et leur premier rapport sexuel avant 18 ans, en fonction de l'origine migratoire et de la racialisation. Il distingue les personnes sans origine migratoire, les personnes immigrées et leurs enfants, ainsi que les groupes racialisés (groupe majoritaire, personnes noires, arabo-musulmanes, et autres). Globalement, les personnes issues du groupe majoritaire déclarent plus fréquemment une initiation plus précoce que les autres groupes racialisés, notamment les personnes arabo-musulmanes, qui affichent des taux plus faibles. Les enfants de couples mixtes se situent souvent à des niveaux intermédiaires.
Revenir au texte courant
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zoom 1
Qu’est-ce que la « première fois » ?
Titouan Fantoni-Decayeux
L’expression « la première fois » désigne, pour une écrasante majorité d’individus, le premier rapport sexuel avec pénétration pénogénitale (on entend par là une pénétration vaginale ou anale avec un pénis). Celui-ci est considéré comme le véritable acte inaugural de la vie sexuelle. Pourtant, d’autres pratiques ont souvent lieu avant ce « premier rapport », parfois plusieurs années auparavant. Il peut s’agir d’expériences de masturbation — solitaires ou non, mutuelles ou pas —, de fellation, de cunnilingus, de caresses ou encore de pénétration digitale. Le mot « préliminaires », souvent utilisé pour désigner ces pratiques à partir de l’adolescence, sous-tend l’idée qu’elles ne constituent pas à elles seules un rapport sexuel mais en sont plutôt le simple prélude. Dès lors, l’entrée dans la sexualité et la virginité sont pensées à l’exclusion d’un ensemble d’expériences qui précèdent la « première fois ».
Plutôt qu’un début, le premier rapport pénogénital marque l’aboutissement d’un processus d’apprentissage de la sexualité [Bozon, 2012]. Ce moment s’accompagne d’une relative stabilisation de ce qu’on entend par « sexualité » à l’âge adulte, amenant à exclure de cette catégorie tout ce qui a pu avoir lieu auparavant. Le premier rapport est à ce titre particulièrement marquant pour les individus parce qu’il cristallise l’ensemble des apprentissages préalables dans un événement temporellement et mentalement bien circonscrit. Il devient alors un point de repère de la biographie sexuelle des individus.
Ainsi, lorsqu’il est demandé aux individus, dans les grandes enquêtes, à quel âge ils et elles sont entré·es dans la sexualité, c’est l’âge au premier rapport pénogénital qui est presque toujours donné. La formulation des questions n’y change rien : que l’on interroge les gens sur leur âge au « premier rapport » ou que l’on utilise l’expression « premières pratiques sexuelles avec quelqu’un » comme dans l’enquête Envie, les réponses ne varient pas et semblent généralement toujours porter sur la première pénétration pénogénitale.
Certaines personnes, minoritaires, considèrent cependant d’autres pratiques — sexualité orale ou masturbation mutuelle par exemple — comme leur « première fois », même si celles-ci ne sont pas accompagnées de pénétration pénogénitale. Il est difficile d’estimer la part que représentent ces personnes dans l’ensemble de la population des jeunes adultes. On peut cependant faire l’hypothèse qu’un certain nombre d’éléments influent sur la réflexivité des individus vis-à-vis de la sexualité.
Par exemple, le fait d’appartenir à des minorités sexuelles et/ou de genre pourrait, pour certains individus, conduire à remettre en cause la définition habituelle de la « première fois ». Ainsi, 25 % des personnes se déclarant homosexuelles et 30 % de celles se disant bi- ou pansexuelles ont déclaré qu’elles avaient eu leur premier rapport avant 16 ans, contre 22 % des personnes se disant hétérosexuelles. De la même manière, les personnes trans et non binaires sont plus de deux fois plus nombreuses à déclarer avoir eu un premier rapport avant 14 ans que les femmes cisgenres (2 %). Mais c’est cependant aussi le cas des hommes cisgenres.
Il est possible que ces personnes soient plus nombreuses que les autres à avoir connu un premier rapport pénogénital avant 14 ans, mais il est aussi possible qu’elles fassent davantage référence que les autres à des pratiques différentes, ayant eu lieu en amont de ce premier rapport. Dès lors, il convient d’être prudent·e lorsqu’on avance qu’un groupe est plus ou moins « précoce » qu’un autre, notamment lorsque ce groupe manifeste une réflexivité particulièrement forte quant à la sexualité. L’expression la « première fois » ne recouvre pas nécessairement les mêmes faits pour tout le monde.
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24 %
des jeunes se sont posé des questions sur leur féminité ou leur masculinité



2.
Questionner le genre. Masculinités, féminités,
non-binarité
Mathieu Trachman
La jeunesse et l’entrée dans l’âge adulte sont des moments privilégiés de questionnement du genre, où s’apprend ce qui est attendu des femmes et des hommes, et où la conjugalité, la sexualité, les loisirs constituent autant de signes de masculinité ou de féminité [Clair, 2023]. Ce questionnement peut conduire certain·es jeunes à remettre en cause le sexe qui leur a été assigné à la naissance : ainsi des personnes trans, nées hommes et s’identifiant comme femmes, ou nées femmes et s’identifiant comme hommes, et des personnes non binaires, nées femmes ou hommes et ne s’identifiant ni comme l’un ni comme l’autre sexe. Même si elles sont de plus en plus nombreuses, les personnes trans et non binaires restent très minoritaires : elles représentent 2 % des jeunes de 18 à 29 ans en 2023 (voir zoom 2).
La diversité de genre ne se limite cependant pas aux minorités de genre : de manière beaucoup plus ordinaire, chez les personnes cisgenres, c’est-à-dire chez les femmes et les hommes dont l’identification de genre correspond au sexe assigné à la naissance, il existe des variations de féminité et de masculinité. Celles-ci relèvent des manières de ressentir ce que l’on est, de se décrire, mais aussi de s’évaluer par rapport à d’autres personnes, et parfois d’affirmer des valeurs. Ainsi le label de « masculinité toxique », qui circule chez les jeunes, permet de se distinguer de certains hommes et d’en dénoncer les comportements problématiques [Lévy-Guillain, 2024a]. Différencier des féminités et des masculinités est aussi une manière de questionner les places assignées aux femmes et aux hommes, les normes et les attentes différenciées qu’elles impliquent. Quelles formes prend la diversité de genre dans la jeunesse contemporaine ? Quelles sont les significations sociales des féminités et des masculinités ?
Se questionner sur sa féminité et sa masculinité
Un quart des jeunes se sont déjà posé des questions sur leur féminité ou leur masculinité. Ces questionnements sont plus souvent passés (17 %) que récents (7 %), ils sont partagés tout autant par les femmes que par les hommes et varient peu avec l’âge (voir figure 2.1). En revanche, 34 % des jeunes issu·es des classes supérieures déclarent s’être déjà questionné·es, contre 18 % des jeunes des classes populaires seulement (voir figure 2.2). Les différences selon l’origine sociale peuvent rendre compte non d’un questionnement plus important chez les jeunes issu·es de milieux favorisés, mais de la valorisation de la réflexivité dans ces groupes. Certains hommes des classes moyennes et supérieures se distinguent de figures populaires ou supposées vulgaires de la masculinité, sans que cela implique nécessairement des changements dans leurs pratiques ou leurs représentations du genre [Bridges et Pascoe, 2014]. Par exemple, le partage des tâches n’est pas plus égalitaire dans les classes supérieures qu’ailleurs, et l’exercice masculin des violences sexistes et sexuelles est présent dans tous les milieux sociaux [Champagne et al., 2015 ; Brown et al., 2021].
FIGURE 2.1.
S’être déjà posé des questions sur sa féminité ou sa masculinité, selon le genre (%)
Source : enquête Envie, Ined, 2023.
Champ : personnes de 18-29 ans.
Lecture : 6 % des femmes se sont posé récemment des questions sur leur féminité ou leur masculinité.
[image: Le tableau montre la répartition des questionnements sur la féminité ou la masculinité selon le genre.]
Accéder à la description de l'image

Indépendamment de stratégies de distinction, déclarer ne pas se questionner sur sa féminité ou sa masculinité peut relever d’un refus du questionnement : c’est signifier que ces dimensions de l’existence ne doivent pas être remises en cause.
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